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« e s v o y a g e s r é s u l t e r a u n p l a n d e d é f e n s e 
Ibien c o m p r i s q u i n o u s m e t t r a à l ' a b r i d e 
l ' A n g l a i s . M a i s n ' e s p é r o n s p a s t r o p . U n o u s 
s o u r i e n t t o u j o u r s q u e n o u s a v o n s p o s s é d é 
u n m i n i s t r e d e l a m a r i n e , u n m a r i n c e l u i - l à , 
q u i n e v o u l a i t p a s a c c e p t e r l e s c r é d i t s d e 
8 0 0 m i l l i o n s q u e l e3 C h a m b r e s l u i o f f r a i e n t 

{tour p e r f e c t i o n n e r n o t r e m a r i n e . I l a f a l l u 
c m e t t r e e u d e m e u r e d e l e s p r e n d r e . N ' e s t -

c e p a s ine f fab le i 
O r , l e m i n i s t r e a c t u e l d e m a n d e b i e n p e u 

p o u r a c c o m p l i r l ' o u v r e c o l o s s a l e q u i n o u s 
p e r m e t t r a i t d e n o u s m e t t r e e n p a r a l l è l e a v e c 
n o s v o i s i n s i V o u t r e - M a n c h c . J . B . 

LE PAQUEBOT « OXUS » 
Son échouement n'est pas confirmé 

Bille, 6 janvier. — tTne «l*'-j>r.-lu- de Djibovti nn-
liimçait bil r que I 1 paquebot Ox*s. îles Messageries mari­
times, ayant beaucoup de passagers à bord, etail échoué 
«•ries rochers de Djibouti. La Compagnie des Message-
ries maritimes n'a rem aucune dépêcne relative su paqae 
betOtsw. 

D a n dépêche* il hier el arrivée! ce matin à la direction 
de la Compagnie, à Marseille, signalent à. Djibouti 1" 
Mssaae des paquebots )'•".••, Tte, allant à M 
Melbourne, venant de l'Indo-Chine, sans parler de lOxia. 

Ce dernier paquebot qui, le ï'i novembre dernier, 
l e h a u à l'aller sur un liane, de corail dans cette même 
rade de Djibouti, a subi d • ce t'ait on retard de dix jours. 
On eompt • qu'il ne pourra gagner aa retour que i ix jours 
sur le temps perdu. H a'esl attendu à Marseille que ver» 
le 20 et, par conséquent, ne saurai! être arrivé encore! 
Djibouti. 

A ta l'omnagny, on a dit qu'il y > lieu de considérer 
ici te nouvelle coninio iu\ ruiseinbiable. 

LE HJUAU m LV CHVMBRE 
l'.u-is, fi janvier. — Malgré l'opposition d'un certain 

nombre de radicaux et de dreyfusistes, les amis de M. 
Brissou travaillent obstinément à préparer la candida­
ture de l'ancien président. Il* se rendent parfaitement 
compte que cette candidature est loin de réunir l'adhé­
sion de tons eeux i|ui. en juin dernier, votèrent pont M. 
Bnsson : mais ils espèrent beaucoup en la négligeu e de 
leurs adversaires. 

L'un d'eux disait aujourd'hui : - li esl certain que II. 
Brisson n'a pas la majorité dans cette Chambre si vous 

Î
Menez la Chambre en bloc : mais il non» ^ aftit qu'il ail 
a majorité des membres présents. Or, nous, les partisan» 

•le Mi Brisson, nous -rions tons là. Qu'un <o.taui nom­
bre de partisans de M. De» iianel prolongent leur séjour 
à la campagne cl nous i. mporterons, » 

Les anus de M. Brisson qui jugent inopportune U 
candidature l'on! de très grands efforts pris de lui pour 
te déterminera renoncer à la Intte; l'un d'eux nous assu­
rai) même que l'ancien président •'! tût très ébranlé; mais 
M. Brisson a la rancune lenaee, et il n'a pas pardonne à 
M. Desch mol ses trois éi h es deiain. 

M. I •'"n Bourgeois le pousse naillemg, assure t oa, à 
tenter 11 fortune. 

Rappelons qne lors de I élection du bureau provisoire, 
M. Uescbanel ne fui d'abonl élu qu'à une vois de majo­
rité, i77 contre 27i>: puis au second tour de scrutin, né-
. par une contestât ion snr le nomhie de boule», 
par 282 vois c itre 278 i ' qu'enfin k m de l'élection du 
bureau définitif, lo député d'Eure et Loir ne t'emporta 
q a e d e d n toix, 287 contre277. 

On peut constater an mouvement dans la Chambre 
tendante réélire le reste du bureau dans son ensemble. 
Néanmoins, deux secrétaires veulent se retirer : M.lourde. 
qui a accompli deux années de secrétariat, et M. Saneat. 

I èance du 10 juin i< r sera présidée comme toujours 
j,.,r le doy< a o'-'e >--i- lé d s H-, pins jeunes députes en 
qualité de secrétaires. Le doyen d'âge est M. Boysset, 
député radical de Saone-et-Loire. Les pins jeunes députés 
•tout MM. Zevai'set lin Ion. socialiste»; Xavier Beuleel 
Philippe, républicains de gotrverneaaont ; Chauvin et 
Masse, radicaux. 

« S J V E A R T » 
Ne ressentez-vous pas l ' agacement que j ' é p r o u v e ? 

11 y a quelque temps qu 'on s 'avisa de découvr i r 
dans la langue anglaise le mot « s m a r t » qui qua-
li l iece qui est rie hau te élégance. Quelqu 'un, comme 
avec l 'arr ière pensée d 'éprouver no t re docilité à 
sub i r une mode, le lança, e t cet adjectif fit for­
t u n e . Une fortune insolente ! Ce mot est au jour ­
d 'hui employé d 'une façon v r a i m e n t abusive, 
coniine s'il i h t vraiment, tépondu à un besoin. 

i l revient sans cesse dans la conversat ion, il se 
re t rouve cons tamment dans les j o u r n a u x , on l 'ap-
plii; e a tous kM cas. On a un habi t « s m a r t »; 
tel! réunion é ta i t « s m a r t » ; on nous p rê te des 
sent iments « .smart ». a S m a r t » est pa r tou t . C'est 
à croire que le français é tai t si pauvre qu'il a d'1 
adopter c* vocable avec reconnaissance. Quelques-
u n s s'en se r ren t , même en se ra i l l an t de s'en serv i r , 
comnvj M. Francisque Sa rcey , l ' au t re j o u r , dans 
une de ses conférences, et contr ibuent à sa popu-
la> i l" e, pune s'il n 'ava i t pas un équivalant chez 
• eu» . Il an a pour tan t , Dieu merci, le» Anglais 
n ' a y a n t pas le privilège d 'avoi r inventé ce qui r e ­
présente la distinction suprême. Nous nous pi­
quions même, naguère , que ce fût un don bien 
français . 

Ne sommes-nous pas un peu ridicules avec cette 
espèce de voiv.cité à nous je te r sur des mots é t ran­
gers , dont nous ne t a rdons pas à user à t o r t e t à 
t r ave r s 1 Ceux à qui M M Ma ernp, tintons sont les 
premiers à se moquer de nous , pour la manière 
d'utiliser ces ternies dont nous pervert issons le 
sens. E t c'est bien fait ! Nous n 'avons que ce que 
nous méri tons. 

Bien que notre langue, si claire e t si r iche, enr i -
»hie encore p a r ce qui peut ê t re plu» ou moins légi­
t imemen t demandé à l 'ergot , suffise à l 'expression 
de toutes les nuances d idées, c'est d 'ail leurs là un 
«ie nos travei.s anciens. 
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FEU "ROBËRFBËY 
P A S «aman n I .AFOIVTE 

IX. 
Le vieillard cul un ta perceptible tressaillement de 

joie, et les traits de l 'ai ' sic forain se firent radieux. 
— Alors, (lll-il, vous reconnaissez noire innocence, 

mon président. 
Mais à co moment , une pièce d'or, que M. Atibry 

Tenait de laisser tomber avec intention, roula sur le 
parquet cl vint s 'arrêter aux pieds de Passereau. 

Celui-ci donna da nie venai t do lui ten-
magistrat. 
yeux s'ouvrirent très g randi et suivirent le 

•oouvement de rotation d e l à pièce d'or s u r le par­
quet ; puis il se pencha i n avant pour la ramasser . 

Tout à coup, i! s 'arrêta ; ses yeux repr i rent leur 
atonie et leur fixité morne, et .sa figure eut l'impassi­
bilité aabilueili des aveugles. 

Celait trop tard. 
Quant à Rossignol, il était devenu pourpre . 
Il regarda le juge d'instruction. 
Celui-ci souriait, tout triomphant. 

Eh bien, dit il, vi ilà une preuve éclatante que 
Passereau n'est point aveugle, .ie le savais, au aur-
1 is, et ne p uvant rot s amener à des aveux volon­
taire», j ' a i l'ail semblant de croire à l'infirmité de 
votre complice pour l'obliger a se trahir lui-même. 
Toute dissimulation e.-t désormais inutile. Il est 
certain que c'est vous et PaasaraSMl qui avez assas­
s ine Robert Bey. 

Rossignol cLuil à bout de moyens et de raisonno-
•nsata. 

Ceux qu'il avait c ru victorieux s'écroulaient. 
— Pasâeraeaa m'a-t iompé, dit-il d'un ton farouche 

et commet quelqu'un reuouçaiit à se défendre ; mais 
lut et uioi ru>us sommes innocenta du crime qu'on 

— Comment avez-vrmi t rouvé le» Franço is 1 
demanda i t Vol ta i re I Sher lock. 

— Aimables el apii i tuels, répondit-i l . J e n 'a i re ­
niai que chez eux qu 'un seul d é f a u t : Us imi ten t 
t rop les Anglais ! 

Kn ce temps où l'on c r é e s ; facilement des ligues 
de toute sor te , n'en formera- t on pas une dont les 
membrer s 'engageraient à reveni r tout bonnement 
a u x t rad i t ions de la l angue nat ionale ? Il .y quel­
que temps M. Gaston des Aspres adressai t avec 
vivacité e t avec espr i t des objurgat ions à l 'Acadé­
mie, gardienne du bon par le r français, pour lui 
demander d ' inte ' venir dans cer tains cas, la pri­
an t d ' invi ter l 'E ta t , qui cède parfois à la mania 
courante ,de se ga rde r , en ce qui le concerne, de 
désignations é t rangères . Il ne faut pas monter 
inuti lement sur ses g rands chevaux , et met t re en 
a v a n t le patr io t isme l à où il n ' a rien à voir . Ce­
pendant , est-ce le moment , a lors que l 'Angleterre 
aspire insolemment à toutes les suprémat ies , d 'ac­
cepter bénévolement cotte invasion de mots br i ­
tanniques ? 

Quand on y songe, il y a de quoi être frappé de 
tou t ce qui s'est in t rodui t d 'anglais dans nos ex­
pressions coutumières . Récapi tulons un peu , je 
vous pr ie : « La temps est lo n , où , sur la por te de 
quelques magasins , on lisait : « Emgliah spokon 
liere. » Main tenant , ce son*, les magas ins faisant 
semldant d 'èlre angla is qui pullulent, avec de tels 
avis et de telles ment ions en langue anglaise qu 'on 
a t t endra i t plutôt l ' iuscription : « Ici on par le fran­
çais. » 11 n 'y a plus de ta i l leurs , il n 'y a que des 
tailors. quelle que soit d ail leurs leur véri table 
nat ional i té . 

L 'angla is est l 'enseigne nécessaire. Les veilles 
maisons de commerce françaises sacrifient elles-
mêmes à cette mode : Spbcially inauicfuclured 
for... disent les marques de fabr ique.Best Lordori 
inscrivent les chapeliers sur la coiffe de nos couvre-
chefs. Ofiginml miU, l it on dans la t ransparence 
du papier à let tres qui est fai t à Angoulême. Nos 
parfums, bien que leur essence soit empruntée à 
nos eu imps de fleur» du Midi, ne sont réputés dis­
t ingués que s'ils por tent des noms angla is . Les ét i ­
quet tes collco3 su r le3 bouteilles de vin d s Cham­
pagne, produi t essentiellement franc lis, pour tan t , 
celui-là, se servent d 'adjec l i fsangla is . ' / ry ou vich. 
Les boutiques de coiffeurs qui t iennent iï ê t re dans 
le mouvement s 'appellent laoatory, toilet club, 
ete. 

C'est là un peu de ce quo nous avons tous les 
j o u r s sous les y e u x . Dans la l angue des spor ts , il 
y a longtemps qu ' i l n 'y a plus que des mots an­
glais. Les billets d 'entrée aux expositions por tent 
officiellement le nom do tickets. Tous les au t re s 
pays on t a r r a n g é , l ' accommodant selon les sonori­
tés de leur langue ou l ' abrégeant , le mottramtoij/ : 
nous l 'avons respecté dans son in tégr i té , en l 'adop­
tan t . Snob, çarden-parly, clubman, professiun-
nal bcauty, m tiing, match, nursery, bahy. 
smohiny, mailcoaehis, hall, tub, taoem, Icys, 
sont , en i re d( s centaines d 'au t res , des mots cou­
r a m m e n t adoptés. 

L 'a rmée a-t-elle échappée à la contagion? Po in t , 
elle ne désigne les pointes de cavaler ie qu'en les 
appelant des raidi. Nos explora teurs africains — 
même Marchand e t ses glor ieux compagnons — 
sont des vro'cmcn, et , au T o n k i n , nos colons sont 
servis par des boys Les affiches des cafés-coueert-
ne parlent que d'cxcculric dances, e t nul g y m n a s ­
te , où qu' i l soit né , ne manque ra i t de crier , au 
moment où il se lance dans l 'espace : d i e , lico, 
three. 

Cela est v r a i , p o u r t a n t , qu ' i l n ' y a pas un coin 
de notre vie qui se soit sous t ra i t à l'influence an ­
glaise, qu ' i l s 'agisse de la vie publique ou do la vie 
pr ivée . A la campagne même, les machines ag r i ­
coles on t des noms anglais , e t c'est, p a r de* dési­
gna t ions anglaises que se différencient les qual i tés 
de blé {yolden-drop, kissinyl&.id, e te) . 

Il y a cependant des te rmes français tou t prêts 
pour l 'expression de toutes les idées. On s ignera un 
j o u r : « u n t e l : esqv.ire. » J u s q u ' a u x chiens, qui 
ne répondent plus q u ' a u x appela en angla i s , ne 
bougent pas si on leur dit : « viens » e t ne se dé­
rangen t que si on leur crie : come ! Les bonnes 
bêtes se sont mises dans le t r a i n . 

L a pétition de M. des Apres t ena i t le langage de 
la ra ison. Il y a des choses qu ' i l faut rappe le r de 
temps en temps . Reprenons- là ! 

Ce qu'i l y a de p iquant , c'est qu' i l s ignalai t , en 
Angle ter re , une sorte de croisa "e des écr ivains pour 
ex t i rper le plus pi ssible de la l angue l i t té ra i re an ­
glaise les mots sen tan t t rop leur français , souhai­
t a n t qu 'on leur p ré fc iâ t ceux qu i sont d'essence 
saxonne. 

Cet a r g u m e n t suifira-t-il pour que tou t douce­
m e n t nous en ar r iv ions non seulement dans la 
langue écr i te , mais aussi dans la langue par lée, à 
rendre la pareil le à nos bons amis bis Angla is? 

N e tenons plus à. ê t re «smar t» ! Soyons «chics » , 
tout s implement ! P Â L I , G I M S I Y . 

UH Hïïhm MUNICIPAL 

La Likre Parole publie l'entrefilet suivant : 
« Il n'est bruit, depuis quelque temps, t};>\\< les rédac­

tions, qne d'un gros scandale, non parlementaire, cette 
fois, mais municipal. 

g II s'agirait d'une soi,nue de 100.000 francs, — an 
poi-de-vin île derrière les fagots, — versés par d 

en instance auprès du conseil municipal de Pari» 
intre les mains de journalistes accrédités à l'hôtel de 
ville. 

» Ce n'est pas d'aujourd'hui, certes, qaeces marchan­
dages se pratiquent, el chacun a pu remarquer l'affluence 
des pnblicistes marron» aux .jours de concessions d'entre­
prises. 

• M s i i il importe que chacun assa la responsabilité 
(!•• se» actes, el nous ne voulons paa que ton» nos con­
frère» municipaux soient mis dans le même sac. 

» Tons ne,; confrères honorables fréquentant chez nos 
édile-, — porte» peut-être a leur insu sur des listes justi-
'.'< Mlivesde distribution de fonds, — .s'uniront c 
ment à non» pour réclamer la mise ou jour des 
m-'.ii de eeoti dont la plume est toujours à vernir.'. 

» Que nous uiéprtsiouSi ea noire for intérieur, ceux 
que nous rougi' uns d'appeler confrères, que nous trou­
vions en l'cstin • de uoiis-juèines une satisfaction quo 
ne peuvent coni .dire les profiteurs sans scrupule-, c'est 
bien ; mais nous devons a la corporation d'exéi 
lie lés galeu ii - du journalisme. 

» Et ce sera fait. • 

% LŒW n imm GÉNÉRALE 
Dans la Litre Fmnlf, M. Drnmont revient snr 1° 

rôle joué par le président La v. dans l'affaire de l'Union 
générale : 

• l e lendemain «le l'ai restât km de Bontoux, Lo » exigeait 
la mise en faillite île la Soùêlé. 

a Le président du tribunal de commerce, M. D 
avait résisté longtemps au» obsessions dont il avait été 
lob. '. Ou !" itéi'iiia à l'ai,le d'un mensonge, qu'on ne 
reconnut i|U-' lorsque les conséquences en furent irrépa-
ral.l, s. 

> L'expert Ftory avait été chargé de présenter, d 
étal •!•• • itualion : Il y affirma, '•• 1er 

février que les remboursements Immédiatement réclamés à 
ri'uion ;.vn ".-aie. s'élevaient à ^.)-2l,om) fr. et que la Société 
avait si-ulene il île ilisponlble, 1,071,000 fr. 

» La faillite prononcée, le même expert s'empressa de 
corriger ses chiffres ; il retrouva dans Ici caisses pli 
millions oubliés ; au lieu do 1,074,000 fr., la SoclétéUis 
posait île 1,819,390 fr. 78 ; au iiiu d'un déficit, il ;-
excellent. 

T> Vous entendez dli i les cris que pousseraient ites iuifs 
directeurs d'une Société financière, si on s'avisait de tes 
mettre en faillite sur \:n titan faux. » 

M. Dramont rappelle ensuite ipic l'instruction était 
confiée à an jnge qui devint foa quelques jour» après, en 
voyant à quelles ignominie» on lavait mêlé: 

• Boatou, très i aturctlemcnt 11 trcslcgittmeiucnt, comme 
c'était s,,e, droit absolu. Invoqua l'étal ni ntat dans lequel, à 
la connaissai de tous, l-'eray se trouvait ,!< -
déjà pour réclamer par voie de requête un supplément 
traction cl mémo une Instn* lion nouvelle. 

• Lœw intervint encore, il était déjà en congé, probable­
ment dans une de ces villes d'eaux où il s'affichait habituelle 
ment en assez vilaine compagnie. Les juifs lui donnèrent 
l'Ordre de revenir. 11 revint en toute li'ile. et M. BoatOUX 
nous uit ce qu'il fit à son retour. 

» Cette requête, immédiatement rédigée, no devait point 
avoir ,1" suite. Li magistrat, dont le premier devoir eût été 
de l'accueillir. M. Uew, absent de Parts au moment i ,'i le sen­
timent de la vraie jusii.'e reprenait un lusi int le dessus, M. 
I,. A esl accouru pour veiller sur la proie qu'il avait : • 
île ne |i,int lâcher. L'or kinn nw , de renvoi, ce titre vicié par 
une disposition providentielle, a pris place dans la procédur ', 
à côté des il"u\ autres pièces, vol ntaircnirnt viciées, celles-
là, qui avati nt servi à rendre possibles mon arrestation et la 
déclaration de faillite ». 

M. Dramont ajoute : 
( La faillite de l'Union générait a été déclarée, surlcsins 

tances de Lœw, sur aa bilan qui a été reconnu faux par l'ex­
pert même qui l'avait établi. 

i L'instruction a été latte par un magistrat qui donnait 
déjà depuis longtemps dt s signes d'aliénation mt ntatc avant 
d'être atteint par la prise finale. H. Lœw s'est opposé à la 
requête >ie If. Bontoux, demandant quecette instruction, ma­
nifestement viciée dans son priu lue, fut refaite ou même 
simplement complétée. » 

1 . Oelbler 
SES EXECUTIONS DANS 

LA RÉGION DU NORD 

Ou sai t quo M. Deibler vient de p rendre sa re ­
t r a i t e . Nuus avons par lé , il y a plusieurs j o u r s , de 
sa longue car r iè re e t des pr inc ipaux condamnée 
qu'il a tenus sous le couperet . 

Ajoutons qu'i l vint bien des fois dans no t re ré ­
gion L a première l'ois, ce fut ;\ Calais pour l 'exé­
cution d 'un père assassin, le cordonnier Anglieus, 
qui , poursu ivant sa fille qui lui résistai t , péné t ra 
der r iè re elle dans une bout ique do boucher e t lui 
enfonça dans la-gerga un énorme coutelas. 

Détenu à la prison de Sa in t -Omer , A n g l i c u s y 
fut l ivré a a bour reau le mat in d„ l 'exécution e t 
conduit en sa compagnie e t celle de se3 aides de 
cette ville à Caltiis. P e n d a n t tou t ce long t r a j e t il 
ne cessa pas de plaisanter cyniquement , de r i r e , do 
fumer de , c igaret tes . A un moment il dit à M. Dei­
bler, toujours tac i tu rne : 

« Ailons! égayez-vous un peu, le vieux p è r e ; on 
dira i t , ma parole, que c'est vous qu ' en v a rac ­
courc i r . » E t cet épouvantable sang-froid ne se 
dément i t pas un seul moment , pas même devan t la 
guil lot ine. 

Au t re exécution à Douai quelques années plus 
t a r d : celle de Lepot, le chef de la bande des E t r a n -
gleurs de Fives , qui a v a i t assassiné une exceilente 
femme, M m e Boulanger , pendant qu ' un complice 
joua i t de l 'orgue de B a r b a r i e devant la por te , pour 
couvr i r les cris J e la vict ime. 

La veille de l 'exécution, M. Deibler e t ses aides 
furent conviés à dîner p a r un propr ié ta i re douai -
sien ; quelques journal is tes furent éga lement in­
vi tés . 

On j uge de leur surpr ise quand h la table luxueu­
sement servie, ils v i ren t s 'asseoir plusieurs 
daines en toilette. Le dîner se prolongea fort a v a n t 
dans la nu i t ; mais ou eu t r e au se me t t r e en frais 
pour M Deibler, il ne se dé r ida pas . L a seule con­
versation où il pr i t de l ' intérêt roula i t sur les 
fleurs et principalement sur les roses qu ' i l cul t ivai t 
avec passion. Mais s'il ne se l iv ra pas e t fut a v a r e 
de souvenirs professionnels, il n 'en fut pas de 
même de ses aides. Ils furent prolixes d 'anecdotes 
macabres sur leurs clients, de détails précis qui 
plus d 'une fois, ma lg ré les vins généreux , firent 
passer un frisson d 'hor reur sur les nuques tendues , 
a t ten t ives . 

U n seul ins tant leur pa t ro n se dépar t i t de s a 
réserve professionnelle au sujet do son a u t r e pas ­
sion : la recherche constante d 'un nouveau perfec­
t ionnement pour sa machine : « J ' a i dé jà t rouvé 
les coussinets en caoutchouc, disai t il d 'une petite 

B n K r a a o m 

voix flùtée; j ' a i perfectionné le double déclic ; de 
sorte que ma in t enan t on n 'entend plus que : clac 
e t pfff . . . , mais je t rouvera i mieux, car j ' a i m e l 'ou­
v rage propre e t bien fait ! » 

Après le diucr bou r r eaux e t journa l i s tes s'en 
furent a t t endre l 'aube dans un ps t i t café voisin de 
l 'Eglise Sa in t -P ie r r e . 11 pleuvai t à tor ren ts pour le 
montage do ta guillotine. 

Quand l 'heure fut venue et que If. Deibler se 
présente dans la prison Sa in t -Vaas t pour p rendre 
l ivraison du condamné, celui-ci, réveillé en sur­
sau t , fut pris d 'une rage folle. 

« J e ne veux pas mour i r , criait-i l , si Linez (un 
de ses complices, comme lui condamné à m o r t , 
mais gracié) n 'y passe pas comme moi , il l 'a mé­
r i t é bien plus que moi; c'est lui qui a indiqué le 
coup; c'est lui qui s'est je té !e premier sur la vieille 
e t lui a ser ré le cou. » 

Il fallut le saisir de force pour le g a r r o t t e r é t roi­
t emen t . 

C ra ignan t une nouvelle révolte devan t la guillo­
t ine, les aides le poussèrent b i c s q a e m e n t sur la 
planche, si brusquement, que les épaules s 'engagè­
ren t t r op a v a n t dans la Inmetta, e t iju'il fal lut r e ­
pousser le corps en a r r i è re . 

Bien que rap idement la i te , l 'opérat ion p a r u t in­
terminable a u x spectateurs tellement impressionnés 
que plus d 'un se t rouva ma l . 

A Sa in t -Omer , où M. Deibler se rendi t p a r la 
suite pour exécuter un n o m m é Bain , l 'exécution 
eut lieu sur la place du Murché-aux-Cbevaux p a r 
un soleil splendide. L ' homme marcha au supplice 
sans forfanterie comme sans faiblesse. 

U n de nos confrères fut ce j o u r - l à le héros d 'une 
aven tu re assez typ ique . 

L a veille, en a r r i v a n t p a r un t r a i n de nu i t , il 
ava i t eu l 'ennui d 'être pris pour le bour reau et de 
voir la foule des cur ieux déjà rassemblés fuir de­
v a n t lui. 

Quand il p u t enfin se faire dél ivrer le laissez 
passur indispensable, il se rendi t dans un café pour 
a t t endre l 'heure . 

Au moment de pa r t i r , il reprend son pardessus 
accroché à une pa tère ; il y cherche sa ca r te de 
circulat ion : elle a v a i t d i s p a r u ; elle lui a v a i t é té 
enlevée. 

Que faire ? Gomment pénét rer dans l 'enceinte 
s t r ic tement gardée .' 

Une idée lui v in t : il a v a i t pu en t re r en re la t ions 
avec un des aides pr incipaux de M. Deibler . 

S'adres3er à lui, lui conter son cas fut tô t fait . 
L ' au t r e se g r a t t a i t la tète ne sachan t comment le 
sor t i r d ' embar ra s , quand tout d 'un coup : Vous 
niiez venir avec moi , lui dit-il , j e vais à la ga re 
chercher le fourgon ; vous monterez dedans e t j e 
vous amènera i sur la place. 

E t c'est ainsi qu ' un journa l i s t e , esclave du de­
voir professionnel, voyagea assis sur le panier qui 
a contenu t a n t de corps pante lants . * * * 

Nouvel le visite à Douai , pour Bail let , le te r r ib le 
bandi t qui , avec son complice Duti l leul , s 'étai t fa i t 
une spécialité de tuer des p rê t res . 

Les dornieis moments de ce misérable furent 
marqués pa r une énergie incroyable . 

Réveillé d 'un sommeil profond, il remerc ia 
M. D ' l l ooghe ,qu i remplaça i t son dé fenseur ,M e La-
gue r r e , du ba r r eau de P a r i s . 

M°D' I Iooghe , qui ava i t défendu Duti l leul , ava i t 
su, à foice d'éloquence, accomplir le t o u r de force 
in t spé ré d ' a r r ache r au j u r y des circonstances a t t é ­
nuan tes . 

S 'adressant à un jou rua l i s t e dont l a vue frappe 
ses y e u x e t qui a v a i t j o u é un rôle dans* son a r r e s ­
ta t ion : 

« Il sera done di t que j e te ve r ra i j u s q u ' a u bou t 
sale roux ! C'est égal j e ne t 'en veux pas . » 

P e n d a n t la toi let te , il d e m a n d a une c igare t te 
qu'i l fuma t ranqui l lement ; puis se l evan t : « J e 
veux savoi r combien j ' a i encore de pas à faire d a n s ' 
la vie. » E t il se mit a compter un , deux , t r o i s . . . . 
il a l la j u s q u ' à v ingt- t ro is . 

Debout , a lors su r la porto de la pr i son , en v o y a n t 
la foule assemblée : « Ah ! Ah '. di t - i l , on s'est dé ­
r a n g é pour voir tomber m a tête ! » P u i s un cr i 
puissant d e : «Vive la Républ ique ! » (Elle se sera i t 
bien passée de cet hommage . ) 

E t , devan t l a bascule : « J e vais mour i r , je l 'ai 
mér i té , j e suis content ; mais mon a m i Duti l leul 
le mér i t a i t a u t a n t que moi . a E t en un clin d 'œi l , 
sa tête t omba , pendant que sous le couteau; il a r t i ­
culai t une parole inachevée. 

• 
Une au t r e exécution mouvementée fut celle à 

Avesnes, de D e u m e a u x e t Jcul in , les tètes de la fa­
meuse bande des écumeurs de Car t ignies . Jeul in 
utai t un colosse do près de deux mètres de h a u t , 
doué d 'une force herculéenne. 

Deu meau x , le véri table chef, s'il é ta i t plus pet i t , 
n ' é ta i t pas moins robuste . 11 possédait des muscles 
d 'acier e t pouva i t d 'un seul bond s 'accrocher à une 
fenêtre d ' an premier é tage ; le procès l 'a p rouvé 
De tous les villages, de tous les h a m e a u x on é ta i t 
accouru pour voir m o u r i r ces deux bandi t s qui 
ava ien t t e r ror i sé la région. 

Jeu l in fut amené , ou plutôt appor t é le premier 

devan t la bascule ; l ' épouvante l ' ava i t complète­

m e n t pa ra lysé . 
Quelques minutes après on al la i t chercher Deu­

m e a u x . Il é ta i t bien v ivan t , celui-là, e t ses y e u x 
o rangés , comme ceux de g r a n d s fauves, inspec­
ta ien t tout , comme s'ils cherchaient une issue pos­
sible. 

Q u a n d il fut devan t la guil lotine, il eut un sur­
sau t brusque , il venai t d 'apercevoir dans le panier 
la t ê te de son complice q : i , renversée , le r ega rda i t 
de ses y e u x te r r ib lement ag rand i s . Alors d 'une ten­
sion incroyable des muscles il cassa net la corde 
qui lui enser ra i t le3 coudes. 

Mais , a v a n t qu'il a i t pu faire u n mouvement , 

nous impute. 
l i e voix lamentable se lit entendre . 
C'était celle du faux aveugle. 
— Pardonne-moi, mon bon compagnon, disait-il 

avec émotion. Oui, }e t 'ai t r ompé! Oui, j ' a i t rompé 
les l'anus charitables pour les apitoyer sur sa misé­
rable condition ; tiui, j ' a i trompé l 'autorité, — mais 
sur ce point seulement. Quant à avoir été l 'auteur 
ou le complice d 'un assassinat et d'un vol, non ! 
non ! jamais !... Lo cou soua la guillotine, je crierai 
encore comme en ce moment : Non ! non ! ja­
mais ! 

— Emmenez les accusés ! ordonna froidement le 
juge d'instruction aux agents. 

Lorsque le juge et M. Bresson se trouvèrent >de 
nouveau seuls, le magistrat dit au notaire. 

— Daca vos nombreuses visites à Itobert-
Iiey, n'aves-TOoa jamais rencontré ces deux vaga­
bonds rodant autour du château ! 

— Jamaia. 
— Il est très-fort, ce saltimbanque : il sacrifice son 

complice pour sauver su teto ; mais je ne sais pas 
dupe de son jeu. 

— Croyez-vous donc à la culpabilité do ces deux 
hommes, mon cher magistrat '. demanda le notaire . 

— Parfaitement, etvous I 
— Moi, je n.5 suis pas également afiirir.atif : j e 

doute encore. 
— C'est que vous n'avez pas l 'habitude, comme 

moi, de voir tous les jours la pire espèce de scélérats. 
Vous vo .s êtes laissé prendre à la feinte franchise 
de ce pitre, aux protestations de ce vieux mUérable . 
C'est la ritournelle ordinaire, ami Bresson. Tous ces 
gens-la jouent, avec une effroyable habileté, uno 
comédie quelconque, jusqu 'au jour où ils se voient 
découverts. Et alors les aveux ne tardent pas à se 
produire. 

Notas avons mille moyens pour cela. Tenez pour 
certain qu'avant une semaine, l'un ou l 'autre de ces 
deux hommes aura fait des aveux complets. Déjà ils 
onl perdu de leur jactance e t de leur au''., e ,• de­

main, après-demain, dans un temps très rapproché, 
l 'espérance d'avoir la Vie sauve les amènera à dire 
toute la vérité. 

.le dois cependant vous faire remarquer , mon 
cher Aubry, quo tout n'est pas nel et précis dans 
t'instrut lion... 

— Oh '. elle n'est pas achevée.. . il y a à re t rouver 
Dominique, le sécher ; è connaître la provenance 
exacte dos revolvers, plusieurs témoins à entendre et 
des confrontations nombreuses à faire. Mais le plus 
difficile est acquis : nous tenons les coupables. 

— 11 CLt un point, notamment, sur lequel je désire 
appeler voire attention, et que j e considère comme 
bien important. 

— Lequel :' 
— Le porte-monnaie saisi sur l'un de ces deux 

hommes, et q:ie son complice a parfaitement recon­
nu, .le ne l'ai jamais vu entre les mains do Robert-
licy. Cependant, lo iour même de l'assassinat, devant 
moi, Bobert-Bey a tiré son porte-monnaie do sa 
poche, et ce n'était pas celui-là. 

— Qu'cst-co que vous dites donc, Bresson ? lit le 
juge d'instruction un peu déconcerté. 

— La vérité. Je l'ai examiné avec soin tout a 
l 'heure, et, jo vous lo répète, je ne l'ai jamais vu 
entre les mains de mon malheureux ami. 

— Qu'est-ce que cola piouvc- ; s'écria M. Aubry se 
roidisssant contre le douto et la perplexité. La vie 
lime pouvait avoir plusieurs porte-monnaie, el tout 
démontre que celui-ci était bien à lui et ne pouvait 
ê tre à nul autre . Il porte la marque du fabricant 
do Tunis . Quel eût pu en être le propriétaire, si ce 
n'est Robert-Bey, arr ivé de la Tunisie depuis moins 
d'un an ; 

— Mais r . iutre porto-monnaie. . . celui que j a i 
vu . . . Qu'est-il devenu >. objecta le notaire. 

— Nous le re t rouverons , répondit le magistrat , 
que cet incident désorientait singulièrement. Toute­
fois, je vous remercio d'avoir appelé mon attention 
sur co fait ; il a son importance, j ' en conviens. Au 
revoir, mon cher notaire. Dites à votre charmant 

lutin que jo baise le bout do ses jolis doigts. 
C'était un congé ! 
M. Bresson sortit du Palais de justice, et, a r r ivé 

sur la place, resta un instant indécis en se demandant 
ce qu'il allait faire. 

Devait-il re tourner chez ses amis pour leur ap­
prendre que toutes ses espérances étaient déçues, 
et qu'il fa.iait définitivement renoncer à t'iiéritago 
d« 'uber ' Bey ! 

Après ses promesses du mat in , c'était cruel. 
Va. ii mieux se taire et at tendre les événements? 
L'attente sans résul .at serait une nouvelle bles­

sure . Constance et ses enfants auraient plus à souf­
frir d'une déception tardive que d'une réalité immé­
diate, si pénible qu'elle fût. 

— J'ai agi légèrement, se dit-il Dans mon désir 
d'apporter un peu de joie dans cette maison, j ' y ai 
semé un espoir qui, malheureusement, ne se réalisera 
pas. Il faut réparer le mal que j ' a i fait, et cela tout 
Je suite. Le mieux est encore de dire toute la vér i té . 

Il s'adressa à son cocher et lui donna l 'ordre de le 
conduire da nouveau à la rue des Quatre-Fils. 

C'était l 'heure du déjeuner, M. Bresson comptait 
trouvez eux Constance, son tils et sa fille. 

A sa grande surprise, il KJ trouva là que Pau l et 
Charlotte. 

Il en t ia l'oreille basse, un peu embarrassé et sans 
trop faire attention à l'attitude des enfants. 

— J'avais promis de revenir , leur dit-il, je liens 
ma promesse. Malheureusement, je suis le mcosager 
de mauvaises nouvelles, et ce matin l 'aul a fa; 
preuve de plus do sagesse que moi, en disant qu'il no 
fallait compter que sur ie travail pour se refaire un 
nouvel avenir . 

Tu étais bien inspiré, mon ami, ajouta le notaire 
en s 'adressant au jeune homme, et c'est moi qui me 
suis trompé. Exeus?z moi. mes braves entants . La 
grande amitié, quo j ' a i pour vous m'avait porté ù 
concevoir certaines idées qui je lo crains bien ne sont 
pas fondées. C'était une chimère, il faut y renoncer . 

11 s'attendait à des doléances de la part de ses 

les aides le saisissaient, le couchaient sur la plan­
che et le couteau tombai t . M. Deibler, & qui j ^ n t 
de fois on a reproché ses len teurs , s 'était mont ré 
cette fois-là d 'une vivaci té r emarquab le . 

L a foule app laudi t e t ba t t i t des mains . 
M. Deibler se déplaça encore pour venir couper 

deux têtes do belges à I luu t i aon l et c e l é de V a n -
nieuvvenhove à Lille. 

Ce dernier , on se le rappelle, ava i t tué , à Leers , 
le 8 décembre 1893, une vieille femme et ses deux 
peti ts enfants âgés de neuf et de cinq ans . Le vol 
ava i t été le mobile du c r ime . 

Lorsqu ' i l t ravai l la i t , Vannieu 'wenhove exerça i t 
l a profession de t ueu r à l ' aba t to i r de Rouba ix . I l 
é ta i t né à Néchin, a r rondissement de T o u r n a i , e t 
n 'é ta i t âgé que de 21 ans . 

L'assassin fut exécuté sur la place du Pa l a i s de 
Justico de Lille, !e 21 avr i l 1894. Après avoir a p ­
pris que son pourvoi é t a i t re je té pa r M. le Prés i ­
dent de la République, Vann ienwenhove demanda 
à entendre la messe ; il souha i t a de fumer une pipe 
a v a n t de mour i r , et demanda pardon à la société 
de son cr ime. 

Son a t t i tude fut des plus dignes e t pendan t l a 
messe il répondi t p a r des signes afûrmat i fs a u x 
exhor ta t ions du prê t re sans se laisser t roubler par 
les cris de mor t qui parvena ien t du dehors j u s q u ' à 
la chapelle. 

C'est une c igare t te aux "lèvres, sans aucune fan­
faronnade et avec une g r a n d e énergie , qu ' i l m a r ­
cha vers l 'échafaud. 

An moment où la tête du criminel tombai t dans 
le panier , des applaudissements frénétiques écla­
t è ren t dans les rangs des If>y personnes qui avalent 
pu assister à cet effrayant spectacle. 

L a dernière fois que I I . Deibler rev in t '.ans le 
N o r d ce fut à I lazebrouck pour Vaningelande , 
l 'assassin d'un curé et de sa servante . 

Nos lecteurs ont encore présente à la mémoire 
l 'énergie que déploya le condamné qui , d u r a n t la 
toilet te e t devan t la guillotine même, protes ta S 
plusieurs reprises de son innocence e t d 'une façon 
tel lement affirmative qu'elle impressionna le3 spec­
t a t eu r s au plus point . 

L a fonction d 'exécuteur des hau te s oeuvres est 
au jourd 'hu i dévolue a u fils de M Deibler, un blond 
et solide ga i l la rd , à la mine réjouie. Espérons que 
nous n 'aurons pas le plais i r de le voir sous peu à 
R c u b a i x . 

([ftronlquja focale 
L e t i r a g e a u s o r t . — Los listes de recensement ie! 

jeunes gens de la classe de 1898, sent affichées à partit 
de ce jour, à Roubaix, à l'entrée de la cour des Pompiers, 
côté gauche. 

Les jeunes tiens qui auraient des observations à pré­
senter sonl priés (on un de leurs parente) de se présenter 
à la Mairie (Bureau militaire), rue Neuve, deuxième 
étape. 

Ces réclamations concernant les maladies ne sont pas 
portei s sur ces lisles. 

Le tirage aa sort aura lieu, à Roohaix, les trois jours 
ci-dessous, à 8 h. 1|2 précises da matin. 

1" Le canton Est, le samedi 28janvier 1899 (ycompris 
une partie de Wattrelos); 2-' le canton oneat, le hindi 30 
janvier (y compris Croix et Wasqnehal); ;t" le canton 
Nord, le mardi 31 courant (y compris l'antre partie de 
Wattrelos). 

U n n o u v e l i n s p e c t e u r p r i m a i r e . — Le -e 
de M.Bel'it. inspecteur primaire, niiiiiniéà Paris, es1 M. 
Bourbon, inspecteur primaire à Bijou. 

U n e d é c o r a t i o n d u M é r i t e A g r i c o l e . —• Notre 
concitoyen, M. Leclercq, éleveur, vient d'être nommé 
par M. le Ministre de l'Agriculture, chevalier du Mérite 
Agricole. 

L a p u b l i c i t é s u r l e s a p p a r e i l s d ' é c l a i r a g e 
p u b l i c . — On se rappelle que dans sa séance du 59 juil­
let 1H97. le Conseil municipal de Roubaix a autorise \t. 
le maire à passer un traite avec la Société Générale de 
Publicité, concernant la pose de réclames sur les appa­
reils d'éclairage publie. 

Cette Société a obtenu l'autorisation de plac r des 
laissons sur six cents appareils, à raison de deux troues 
par écastoa et par an. la ville étant dégagée île t,.,u!e res­
ponsabilité en cas d'accident. 

La Société Générale de Publicité a fait commencer 
vendredi soir, la pose de ces écussons-récuunes, Grau le­
naee et rue de la Gare. 

L e r o u l e a u à v a p e u r acheté par la ville pour l'em­
pierrement des routes i si arrivé à Ronbaix, da la jour­
née de vendredi. Amené stu- la bascule pobliqu il a 
accusé un poids de 18.000 kiaogs. Il a été construil à 
Liancourt (Oise). _ _ _ _ _ 

S o c i é t é p h o t o g r a p h i q u e d e R o u b a i x . — l.rs 
élections pour le renouvellement du bureau pour IS99, 
ont donne les résultats suivants : 

Président, MM. Maurice Bossut; vice-président, G. 
Coulon-Cu">ellier : secrétaire général, Albert Se«_lle; tré­
sorier, Carbonnelle Gilmant; îecrétaire-adjoint, Srriei. 
bibliothécaire, Nivesse; commissaires, St. Dnpurenr, 
Louis Gnérin. 

Le comité a décidé, vu los fêtes, des rois, de r • 
la séance mensuelle de janvier au lundi 23 janvier, i 
8 h. 1/2. 

Messieurs les sociétaires qui auraient des prop 
à r ère pour l'ordre du jour de celte Ï<'MK<\ sonl priés de 
les adresser au sécrétait , 20, rue Naoï. 

L a f an fa re « L a L i b e r t é » se fera sntestdr l li-
manche H janvier, an cours de la messe de anse le n et 
demie, en l'église Notre-Dame, peur aes nombreux liict-
f i teurs et leurs familles. Elle interprétera les morceaux 
suivants : 

Genres, marche héroïque, de lialkans : Anda*ltR> 
île il. Klosé: Schiller, marche, ai Mcycftecr. 

U n a c c i d e n t , r u o D e c r ê m c . — l'n ouvrier char­
pentier, au nom de Polydore VsasùsfeM, était occupé, 
vendredi matin, vers dix heures, à Mefaatgst îles ; ieoes 

jeunes amis. Elles ne vinrent point, ci tous les deux 
restèrent absolument indifférente aux parb.es ta 
notaire. 

Une préoccupation les absorbait. 
— Ceb ne semble pas vous toucher ! dit M. Brea-

fiovi. 
— Exeuses-nous, monsieur déclara Paul . C'est 

qu'il y a a ître chose bien autrement intéressant j o u r 
nous ipie tous les espoirs de richesse. 

— Que. d o n c ' . . . . Mais où e?t GMMtaneel 
— Cest d'elle qu'il s'agit, répondit Charlotte. 
— Dites bien vite, c:> ce cas. 
— 11 s ;st passé ce matin, une demi-heure après 

vr-tro départ, un incident tout à fait inexjtlicuble et 
qui nous plonge dans une inquiétude extrême, repri t 
Paul . 

— Au suict de Constance ' 
— Oui. Le concierge a monté une lettre qui avait 

éié adressée aux Petites-Logt.-. et que lo buraliste de 
Ctèisy-le-lvOi, sachant que ma mère et ma soeur 
n'habitait nt plus lo château, a fait envoyer ici. ce t te 
lettre qui portait plusieurs timbres étrangers , a été 
remise "à lotie mère. 

Elle a regardé la suscription et n paru en proie ;> 
une viole;.te émotion. Les mains t r tablaient en dé­
chirant l'enveloppe. Enfin, elle l'a ouverte , e \ tout à 
coup.aprt savoir m quelques lignes,'s'est évanouie, ,1c 
n'ai eu q ie le temps do la recevoir daus mes bras. 
Tandis qee Charlotte lui donnait des ;oins, j ' a i tenté 
de m'eiii- trer de cette missive cause de cet émoi: mais 
ma nvêrc la tenait trop fortement serrée dans ses 
doigts crispés. Quel nouveau malheur Tenait donc 
do nous atteindre? .le voulus le savoir', et, dans ce 
but, j e jiris la lettre. A ce moment, notre mère , 
comme si elle eût eu conscience, dans son évanouis­
sement tic mon action, repri t ses sens et m'arracha 
vivement de. .nains le papier sur lequel je n'avais 
pu encore jeter un ragard. 

«— Mcrc! mère ! m'ècriai-je, qu'y a-t-il » . . . q u o 
renferme cette mi s s ive? . . . .'-> veux le savo i r ! . . .-

(A suirre). ARMAND l.AroiNTE. 
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